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Un pas

Nous voici devant la porte. Elle nous invite à entrer. Elle nous prophétise qu’il faudra sortir. 
Elle est ouverte. Pourquoi est-elle ouverte ?

Elle nous raconte l’ouverture qui déchire le ciel quand au moment du baptême la voix du 
Père  fait  entendre  « celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé. »  Elle  est  pour  nous  commencement  de 
l’évangile,  bonne nouvelle  qui  inaugure des temps nouveaux.  Elle  nous raconte notre première 
arrivée dans l’église et le premier pas qui nous a conduit dans les mystères.

Elle trace aussi la mémoire de la porte de la terre qui verrouillait dans la mort les humains 
couchés  dans  les  fonds  où  s’enlisent  et  se  noient  celles  et  ceux  que  le  mal  terrasse.  Elle  est 
l’évangile qui en sa fin ouvre au chant de l’alléluia et célèbre le ressuscité.

La porte ouverte suggère qu’il y a un chemin et un seuil par où nous pouvons passer. Elle 
ouvre un espace et une liberté. Elle va de l’ouverture à l’ouverture : de l’ouverture des cieux quand 
le Christ est baptisé à l’ouverture de la terre quand il ressuscite. Elle va de l’ouverture qui nous 
accueille à l’ouverture qui nous envoie. La porte ouverte invite au 1er pas, elle s’ouvre pour la 
célébration d’entrée en catéchuménat, pour nos frères humains qui commencent à croire à celui qui 
est vivant pour les siècles de siècles. Elle demeure ouverte pour tous les fidèles qui actualise leur 
premier pas et viennent  vivre l’eucharistie.

Devant la porte nous pouvons encore choisir d’entrer, nous sommes libres et nous sommes 
éprouvés dans notre liberté, appelés à risquer une liberté qui ne cesse d’ouvrir, qui passe au-delà des 
fermetures et envisage des nouveaux horizons. La porte ouverte nous avertit, elle dit dès le départ 
qu’il faudra ouvrir les oreilles pour écouter, ouvrir les mains pour recevoir et accueillir, ouvrir les 
gras pour agir, ouvrir le cœur pour aimer, ouvrir les yeux pour contempler.

Voici la porte, pour nous elle s’est ouverte. Le Christ est la porte, il est le cœur ouvert qui  
dans l’amour déchire la souffrance et révèle un Père qui ouvre ses bras comme les battants d’une 
demeure. Elle est donc la porte du sanctuaire, du lieu de la rencontre, du désir qui n’a  plus a 
s’éveiller, c’est que la prière amoureuse qui ne cesse de supplier en répétant « ouvre-moi la porte » 
a été entendue et exaucée.  C’est le jour des noces : s’annoncent pour nous des paroles d’amour et 
des gestes qui vont sceller la nouveauté de l’alliance.

Nous voici  devant  la  porte,  comme au 1er jour  de l’entrée et  du choix,  comme si  nous 
venions du monde des païens et venions de décider de faire le pas qui nous fera appartenir au corps  
des vivants.

Nous voici à la porte comme à la tombée de la nuit du samedi saint quand ruminant nos  
pensées morbides et sans mots nous voulions faire un feu pour réchauffer nos espoirs et consentions 
à récolter des cendres, poussières futiles et nostalgiques des soirées sans lendemain.

Nous voici à la porte comme cherchant l’autre lumière qui nous ferait entrer dans l’inconnu 
d’une demeure éclairée et lumineuse, qui nous ferait vivre une Pâque et un passage autres que celui 
du dernier pas qui plonge dans les ténèbres de la mort, qui nous ferait percevoir la lumière non 
seulement par les yeux, mais par l’oreille ouverte aux paroles qui éclairent les vies, aux paroles qui 
illuminent d’un feu et tracent dans les cœurs l’écriture qui dans la chair est la parole lumineuse de la  
vie qui reste brûlante.

Voici la porte qui est déjà ouverte pour que nous sortions tout à l’heure au risque du monde 
pour vivre le temps de la mission. C’est notre bouche alors qui devra s’ouvrir pour annoncer ce qui  
en nos cœurs a renouvelé l’élan de vie, ce sont nos bras alors qui devront s’ouvrir pour que des 
actes et des œuvres de salut portent témoignage.

Voici la porte, elle est en son geste d’ouverture qui invite à l’accueil et propose l’envoi 
comme le récit de nos commencements  et l’histoire de nos engagements. 

Nous découvrons la porte ouverte parce que notre tentation est peut-être de la laisser fermée, 



de nous enfermer à l’intérieur avec nos questions et nos peurs, de transformer l’église en lieu aussi 
bien verrouillé qu’un tombeau. La porte est ouverte pour nous avertir que si nous entrons dedans, 
c’est avec le désir d’aller ensuite dehors au service de l’humanité, qu'il nous faudra ressembler à  
celui qui sort du tombeau.

Pourquoi  encore  aujourd’hui  s’ouvre-t-elle  devant  nous ?  A nous  qui  sommes  initiés  et 
investis pour l’accompagnement, à nous qui sommes chargés de l’accueil et de l’envoi des sœurs et 
frères qui viennent frapper à la porte, que peut-elle dire de neuf que nous n’ayons déjà entendu ? 
Vécu ? Transmis ?

La porte  est  ouverte  sur  l’église,  comme si  l’église  n’était  pas  encore  et  que  par  notre 
franchissement du seuil, nous allions non seulement y entrer, mais l’inventer.

Voici  la  porte,  la  figure  provocante  qui  nous  rappelle  que  l’église  est  en  devenir,  en 
construction,  en  invention,  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  d’entrer  dedans,  mais  d’espérer  sa 
naissance, de désirer contribuer par sa présence à devenir une pierre pour que le Seigneur l’édifie et  
la construise.

Voici que la porte devient l’invitation à être présent à la présence, à reconnaître celui qui est 
présent et révéler l’importance de notre présence.

Voici la porte. Oserons-nous encore ce soir faire le pas et franchir le seuil ? Voulons-nous 
passer, vivre la Pâque nous engager dans la traversée qui jusqu’à l’autel nous fera communier au 
mystère de Jésus le Christ, mort et ressuscité ?

N’oublions pas que la liturgie chrétienne nous invite à associer le passage par la porte avec 
la signation ! En traçant sur nous la croix, entrons dans le mystère de la Pâque, dans le mystère du 
Christ mort sur la croix et vivant pour les siècles.
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